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			Pour Marie, Gerard et Cathy,
avec toute mon affection.

		

	
	
		
	
			

			Mardi 9 février 2016,

			3 h 15

			Ses pieds nus collaient au sol gelé, mais elle continuait à courir. Elle croyait crier, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Son coude heurta le granit, mais la douleur était minime comparée à sa peur.

			En jetant un coup d’œil par-­dessus son épaule, elle constata que l’obscurité était aussi profonde que celle qui s’étendait devant elle. Elle avait involontairement dévié du chemin et se retrouvait désormais perdue parmi les rochers de calcaire et de granit. Sentant les pierres froides lui couper la plante des pieds, elle tenta de se hisser par-­dessus le rebord mais elle se cogna l’orteil et tomba tête la première dans le sillon suivant.

			L’esprit vide de toute pensée, si ce n’est celle d’atteindre un endroit sûr, elle se redressa sur ses genoux ensanglantés et tendit l’oreille. Silence. Aucune brindille ne craquait, aucune feuille ne bruissait. L’avait-­il laissée tranquille ? Avait-­il abandonné la poursuite ? Maintenant qu’elle avait cessé de courir, elle tremblait violemment dans la nuit glaciale. Une lumière, en bas de la pente, à sa droite, attira son regard alors qu’elle scrutait l’horizon. Un groupe de bungalows. Elle savait exactement où elle se trouvait. Et au loin, elle aperçut la lueur ambrée des lampadaires. Si elle l’atteignait, elle serait en sécurité.

			

			Elle jeta un coup d’œil rapide autour d’elle. Elle devait courir. Elle compta silencieusement jusqu’à trois, se préparant au sprint final vers sa sécurité. « C’est maintenant ou jamais », murmura-­t-elle, puis, sans se soucier de sa nudité, elle se leva, prête à courir comme une panthère. C’est alors qu’elle aperçut la buée suspendue dans l’air froid de la nuit.

			Elle sentit son bras enserrer sa gorge, lui écrasant la trachée, et son corps être tiré en arrière contre sa veste. L’odeur sucrée de l’adoucissant se mêlait à celle, aigre, de la colère. Dans un dernier sursaut d’adrénaline, elle envoya son coude en arrière, le frappant violemment dans le plexus solaire. Un halètement s’échappa de sa bouche alors qu’il relâchait son étreinte. Elle était libre.

			Elle hurla et se mit à courir. Se cognant contre le granit, sautant par-­dessus des pierres gelées et des bordures basses, elle dévala la pente en continuant de crier vers la lumière. Elle y était presque. Elle entendait ses pas lourds se rapprocher d’elle.

			Non, mon Dieu, non ! Elle devait quitter ce chemin. En zigzaguant vers la gauche, elle était presque arrivée au mur lorsque le sol se déroba sous ses pieds. Elle tomba deux mètres plus bas, dans une cavité, entraînant avec elle des pierres et des mottes de terre.

			Une douleur atroce lui parcourut la jambe et un cri de souffrance s’échappa de sa bouche. Elle savait que le bruit qu’elle avait entendu n’était pas celui du bois qui se brise, mais celui de l’os de sa jambe gauche qui se fracturait sous le choc. Serrant les poings, elle tenta de rester silencieuse. Il ne pouvait sûrement pas la trouver ici, n’est-­ce pas ?

			

			Mais alors qu’elle levait les yeux vers le ciel nocturne dont les étoiles scintillantes annonçaient un nouveau gel, elle aperçut son visage au bord du trou. Tout espoir disparut lorsque les premiers morceaux d’argile tombèrent sur son visage tourné vers le ciel.

			Tandis qu’elle pleurait, de grosses larmes salées se mêlant à la terre, elle comprit avec une terrible lucidité qu’elle allait mourir dans la tombe de quelqu’un d’autre.

		

	
	
		
	
			

			Premier jour

			Mercredi 10 février 2016

			Chapitre 1

			Lottie Parker se réveilla au son de pleurs de bébé. Elle ouvrit les yeux et regarda le réveil : 5 h 30 du matin.

			— Oh non, Louis… On est au milieu de la nuit, gémit-­elle.

			Son petit-­fils, âgé de plus de quatre mois, n’avait encore jamais dormi plus de deux heures d’affilée. Repoussant la couette, elle se rendit dans la chambre voisine. La veilleuse projetait une ombre sur sa fille de 20 ans qui dormait. Katie avait un oreiller sur la tête, et sa couette se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration. Louis cessa de pleurer lorsque Lottie le sortit de son berceau. Elle prit une couche et un biberon de lait maternel dans la table de chevet, puis laissa sa fille à ses rêves.

			

			De retour dans sa chambre, elle changea Louis, le blottit contre elle et le nourrit. Elle sentait le cœur du bébé battre contre sa poitrine. Il y avait quelque chose de si apaisant et de si rassurant dans ce battement. Adam l’aurait adoré. Son cœur se serra en pensant à son mari, décédé depuis plus de quatre ans. Cancer. Le vide laissé par son décès refusait d’être comblé.

			Elle embrassa les cheveux doux et foncés de son petit-­fils, puis grimaça lorsque le bébé se tortilla, repoussant le biberon de sa bouche. Elle savait qu’elle ne pouvait pas se permettre de s’absenter du travail. Même si Ragmullin était pour l’instant d’un calme insupportable, cela ne durerait pas.

			Elle fit faire son rot à son petit-­fils qui lui sourit. Elle lui rendit son sourire.

			Un bon présage pour la journée à venir.

			Elle l’espérait.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 2

			Mollie Hunter s’installa sur son siège. Elle posa son sac d’ordinateur portable sur la table, enroula son écharpe en coton, la coinça contre la fenêtre et y posa sa tête. Ses paupières se fermèrent, bloquant la lumière naissante de l’aube. La musique douce diffusée dans ses écouteurs étouffait le brouhaha des autres passagers. Alors que le train quittait la gare de Ragmullin, elle retomba dans le sommeil dont elle s’était réveillée trente minutes auparavant.

			Ses rêves ressurgirent au rythme des roues, et, sans même s’en rendre compte, elle esquissa un sourire.

			— Qu’est-­ce qui vous fait sourire ?

			Mollie entendit la question à travers le brouillard du sommeil, ouvrit un œil et vit un homme assis en face d’elle. Elle ne l’avait pas remarqué, mais il était bien là. Encore une fois. Pour la deuxième matinée consécutive, il avait ignoré les autres sièges vides et occupé celui-­là. Juste en face d’elle. Lentement, elle referma les yeux, déterminée à l’ignorer. Ce n’était pas qu’il était laid. Il semblait plutôt ordinaire, même si sa bouche arborait un sourire suffisant. Il était peut-­être un peu plus âgé qu’elle, qui avait 25 ans. Une image mentale surgit derrière ses paupières closes et elle se réveilla complètement, le regardant fixement.

			Mais qui était-­il donc ?

			— Comment vous appelez-­vous ? demanda-­t-il.

			Quel culot ! Il existait un protocole tacite dans le train de 6 heures du matin. Personne n’ennuyait personne. Ils étaient tous dans la même situation. Tout le monde était là debout très tôt, à moitié endormi, avec un café préparé et versé dans un mug. Téléphones, écouteurs, ordinateurs portables et liseuses électroniques étaient les seuls accessoires de cette tribu. Alors, pourquoi diable ne pouvait-­il pas se taire et la laisser dormir ? Une fois arrivés à Maynooth, le wagon commencerait à se remplir et elle pourrait l’ignorer complètement. Mais pour l’instant, elle n’y parvenait pas.

			

			Ses yeux étaient d’un bleu froid. Ses cheveux étaient cachés sous un bonnet en tricot. Ses ongles étaient propres. Manucurés ? Elle se demanda un instant s’il était enseignant. Ou peut-­être fonctionnaire ou même banquier. Elle ne pouvait pas dire s’il portait une veste de costume ou un pull sous sa veste épaisse et matelassée, mais elle savait, d’après ce qu’elle avait observé la veille, qu’il portait un jean bleu, avec un pli repassé au milieu des jambes. Mon Dieu, qui faisait encore ça ? Sa mère ? Mais il semblait un peu vieux pour vivre encore chez sa mère. Une femme, alors ? Pas d’alliance. Pourquoi pensait-­elle à tout cela ? Un frisson d’inquiétude lui parcourut les épaules et elle eut immédiatement peur de lui.

			Elle ferma les yeux et laissa la musique envahir son esprit et le bruit du train la réconforter, espérant que le sommeil l’aiderait à passer les prochaines soixante-­dix minutes. C’est alors qu’elle sentit le pied de l’homme toucher sa botte. Elle ouvrit les yeux et retira sa jambe comme si elle s’était brûlée.

			— C’est quoi ce bordel ? cria-­t-elle.

			Ce furent les premiers mots qu’elle prononça à son réveil.

			— Désolé, dit-­il, les yeux perçants comme des flèches bleues. Mais son pied ne bougea pas.

			

			Et Mollie sut, au ton de sa voix, qu’il était tout sauf désolé.

			*****

			Il est plutôt mignon, pensa Grace. Il embêtait cette femme qui voulait juste dormir. Elle ne put s’empêcher de lui sourire. Il ne la remarqua pas. Personne ne la remarquait. Mais cela lui était égal. Vraiment égal.

			Elle serra les doigts dans ses mitaines enfantines et haussa les épaules jusqu’aux oreilles, souhaitant pouvoir faire semblant de dormir. Mais elle n’avait jamais été douée pour faire semblant. C’est ce que sa mère disait toujours à son sujet. Et maintenant, elle était obligée de vivre avec son frère pendant un mois. Non pas qu’il fût souvent présent. Dieu merci, car il était terriblement pointilleux. Elle baissa les yeux vers le siège vide à côté d’elle pour s’assurer que son sac était toujours là. Personne ne s’asseyait jamais à côté d’elle, sauf s’il n’y avait plus de place ailleurs. « Je ne vais pas vous mordre », avait-­elle envie de dire, mais elle ne le faisait jamais. Elle se contentait de sourire, dévoilant ses dents écartées et de hocher la tête. Un signe de tête suffisait généralement à les mettre à l’aise. On dirait que je suis une tueuse en série, à voir la façon dont certains me regardent, pensa-­t-elle. Elle ne pouvait s’empêcher de s’agiter nerveusement et se moquait de ce que les gens pouvaient penser.

			Je suis moi ! avait-­elle envie de crier.

			Mais elle resta silencieuse.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 3

			— Chloé et Sean ! Dois-­je m’égosiller tous les matins ? Debout ! Maintenant !

			Lottie se détourna de l’escalier et secoua la tête. La situation ne faisait que d’empirer au lieu de s’améliorer. Au moins, la semaine prochaine, ce serait les vacances de mi-­trimestre et elle pourrait se réfugier au travail sans avoir à se déchirer les cordes vocales.

			Elle vida la machine à laver. Le panier à linge était encore à moitié plein, alors elle remplit à nouveau le tambour et mit la machine en marche. Elle transporta ensuite les vêtements humides jusqu’au sèche-­linge. Autrefois, sa mère, Rose Fitzpatrick, l’aidait pour les tâches ménagères, mais leur relation était plus tendue que jamais, et Rose ne se sentait pas bien.

			Lottie tenta d’apaiser ses nerfs avec une tasse de café. Elle avala trois analgésiques, puis tenta de masser son dos, là où la blessure par arme blanche faisait de son mieux pour guérir. Outre les blessures physiques, elle savait que les cicatrices émotionnelles étaient gravées à jamais dans son psychisme. Alors qu’elle contemplait le matin glacial, elle se demanda s’il lui fallait un pull pour se protéger du froid. Elle portait un t-­shirt noir à manches longues effiloché aux poignets et un jean skinny noir. Elle avait abandonné ses fidèles Uggs la semaine dernière et portait les bottines en cuir noir à semelles plates de Katie.

			— Tiens, mère, dit Chloé en entrant dans la cuisine. Je pense que tu en auras besoin aujourd’hui.

			— Merci, répondit-­elle.

			

			Lottie prit le sweat à capuche bleu que lui tendait sa fille de 17 ans. Elle remarqua que Chloé portait un fond de teint clair, un fard à paupières smoky et du mascara noir épais. Ses cheveux blonds étaient attachés en chignon sur le dessus de sa tête.

			— Tu as oublié que tu n’as pas le droit de porter du maquillage à l’école ?

			— Je sais, répondit Chloé. Et je n’en porte pas.

			Chloé alla chercher une boîte de cornflakes et se mit à les engloutir.

			— Tu portes aussi du gloss. Arrête, ça ne sert à rien de te créer des ennuis.

			— Je n’en aurai pas. Ce n’est pas du maquillage. Juste un léger gloss pour protéger ma peau de l’air froid, répondit Chloé en retirant les miettes de cornflakes de ses lèvres collantes.

			Lottie secoua la tête. Il était trop tôt pour se disputer. Elle rinça sa tasse sous le robinet.

			— Je te préviens juste au cas où les professeurs le remarqueraient.

			— D’accord ! répondit Chloé en levant le nez.

			Elle est vraiment comme son père, pensa Lottie.

			— Je m’inquiète pour toi.

			— Arrête de t’inquiéter. Je vais bien.

			Chloé prit son sac à dos et se dirigea vers la porte.

			— Je peux te déposer si tu veux.

			

			— Je vais marcher, merci.

			La porte d’entrée claqua bruyamment. Lottie n’était pas du tout convaincue que sa fille allait bien. L’entendre l’appeler « mère » l’irritait toujours autant. Cela lui tapait sur les nerfs et Chloé le savait. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle le faisait. Elle n’appelait Lottie « maman » que dans les moments d’extrême tendresse.

			— J’adorerais manger une crêpe ! dit Sean en entrant dans la cuisine, sa cravate d’école à la main.

			— Sean, quel âge as-­tu ?

			Lottie passa la cravate autour de son cou et commença à faire un nœud.

			— J’ai hâte d’avoir 15 ans en avril. Peut-­être alors cesseras-­tu de me traiter comme un enfant.

			— Je t’ai montré d’innombrables fois comment nouer ta cravate.

			— Papa n’a jamais appris. Je me souviens que tu faisais toujours le nœud pour lui.

			Lottie sourit avec nostalgie.

			— Tu as raison. Je suis désolée, mais je n’ai pas le temps de faire des crêpes. Tu regardes trop de séries américaines.

			Elle écarta ses cheveux de son visage et lui serra l’épaule.

			— À plus tard. Sois sage à l’école.

			Elle remonta la fermeture Éclair de son sweat à capuche, attrapa son sac et son manteau, puis se dirigea vers la porte d’entrée.

			

			— Tu peux me déposer ? demanda Sean.

			— Si tu te dépêches.

			Elle attendit qu’il prenne un yaourt dans le réfrigérateur et une cuillère dans un tiroir.

			Il prit son sac et dit :

			— Je suis prêt.

			— À plus tard, Katie ! Embrasse Louis pour moi, cria Lottie.

			Sans attendre la réponse de son aînée, elle suivit son fils dehors.

			Une matinée comme les autres chez les Parker.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 4

			Le train s’arrêta dans la ville universitaire de Maynooth. Personne ne descendit. Ce n’était pas une situation inhabituelle pour le premier train de banlieue Ragmullin-­Dublin du matin. Non, les étudiants allaient envahir le train de 7 heures. Le quai était toutefois bondé. L’odeur du café flottait dans l’air glacial, et les passagers se bousculaient pour se réchauffer et trouver une place assise.

			Mollie espérait que l’homme en face d’elle descendrait. Mais elle n’aurait pas cette chance. Comme tous les matins, il se rendait à Dublin.

			Elle l’observa à nouveau, alors qu’il avait le visage tourné vers la fenêtre et les bras croisés. Même s’il détournait les yeux, elle sentait son regard posé sur elle. Beurk, pensa-­t-elle en frissonnant. Elle se frotta les bras pour se réchauffer. Mais cette sensation n’était pas due aux portes ouvertes qui laissaient entrer l’air extérieur. Le froid émanait de l’homme assis en face d’elle.

			Elle le regarda se détourner lentement de la fenêtre et esquisser un sourire. Ses lèvres fines et roses se relevèrent, mais son sourire n’atteignit pas ses yeux bleus froids.

			— Avez-­vous étudié à l’université de Maynooth ? demanda-­t-il.

			Sa voix lui transperça le cœur. Il semblait différent de celui qui lui avait parlé plus tôt. Il paraissait à la fois interrogateur et accusateur. Elle déglutit et secoua la tête.

			— Dans quelle université avez-­vous étudié ? insista-­t-il.

			

			Elle devrait vraiment lui dire d’aller se faire voir. Cela ne le regardait pas. Bon sang, elle ne savait même pas qui il était ! Il ne la connaissait pas. Ou peut-­être que si ? Elle fronça les sourcils et le regarda en plissant les yeux. Y avait-­il quelque chose de vaguement familier chez lui ? Non, conclut-­elle. Rien.

			— Vous avez perdu votre langue ?

			Encore ce sourire. Un sourire qui n’en était pas vraiment un.

			Si seulement je pouvais descendre de ce fichu train, pensa-­t-elle en se mordant l’intérieur de la bouche. Pour s’éloigner le plus possible de lui. Tu es irrationnelle, l’avertit sa voix intérieure. Il est juste amical et fait la conversation. Mais personne ne fait la conversation dans les transports en commun tôt le matin.

			Elle regarda autour d’elle, à la recherche d’une place vide, mais le train se remplissait et elle risquait de devoir rester debout. Elle jeta un coup d’œil de l’autre côté de l’allée et croisa le regard d’une jeune femme assise près de la fenêtre opposée. Il y avait une place libre à côté d’elle. Devait-­elle s’y installer ? Cela semblerait-­il étrange, alors qu’il y avait encore une place vide juste à côté d’elle ? Mais elle ne connaissait pas cet homme, alors pourquoi s’en soucier ? Rapprochant de sa poitrine son sac noir contenant son ordinateur portable, elle se leva et attrapa son écharpe avant qu’elle ne tombe par terre. Elle se glissa dans l’allée et s’assit à côté de la jeune femme. Alors même qu’elle expirait de soulagement, elle sentit l’air froid se dissiper, remplacé par la chaleur d’une colère inexprimée.

			Elle regarda devant elle, espérant que la jeune fille n’essaierait pas d’engager la conversation. Et bien sûr, ce fut l’inverse.

			— Je m’appelle Grace, et vous ?

			La jeune femme lui adressa un sourire édenté.

			

			Mollie gémit et ferma les yeux. C’était vraiment l’une de ces matinées qu’on préférerait pas vivre.

			*****

			Deux rangées plus loin, un homme avait enfoui son menton dans son écharpe. Il avait regardé la jeune femme se lever de sa place en face de l’homme bavard et agaçant et s’asseoir à côté de la fille aux dents écartées. Il savait que c’était une bonne chose qu’elle soit nerveuse. Le type l’avait distraite. Il l’avait effrayée. Il sourit dans la laine de son écharpe. Elle jouait son jeu.

			Si cette autre salope ne s’était pas échappée, il n’aurait pas eu besoin d’elle. Mais il aimait toujours avoir une longueur d’avance. Sa mère lui disait toujours cela.

			Penser à sa mère fit disparaître son sourire et il enfonça ses mains plus profondément dans ses poches, alors que le tremblement commençait à atteindre ses articulations. Il faisait froid et le chauffage était toujours aléatoire dans le train, mais à présent, il avait vraiment très froid. Secouant la tête, il essaya de chasser l’image de sa mère et de la remplacer par celle de la jeune femme serrant son ordinateur portable contre sa poitrine. Elle avait gardé sa veste boutonnée et il se demandait ce qu’elle portait en dessous. Se changeait-­elle lorsqu’elle arrivait au travail ? Il en savait beaucoup sur elle, mais il ne savait pas ce qu’elle faisait une fois qu’elle avait franchi les portes de l’immeuble des bureaux de Townsend Street.

			Le train s’arrêta et repartit en direction de toutes les petites gares de banlieue et la voiture se réchauffa considérablement avec la foule qui s’y pressait. L’allée était désormais remplie de gens serrant leurs sacs et leurs téléphones, l’air était saturé d’odeurs de pieds et de transpiration. Il y avait tellement de monde qu’il ne pouvait plus la voir. Il ferma les yeux, la fit surgir de sa mémoire et caressa ses cheveux raides et foncés d’un doigt imaginaire, tout en se caressant à travers la poche de son manteau. Il ne pouvait plus attendre.

			

			Ce soir, il la reverrait. Le train tanguait et haletait, accélérait puis ralentissait à l’approche de la gare Connolly de Dublin. Une atmosphère d’anticipation s’installa dans le souffle chaud des passagers alors qu’ils se préparaient à débarquer. Il allait passer une longue journée à penser à elle, à l’attendre. Mais cela en valait la peine. À 18 h 30 ce soir, elle serait sienne.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 5

			Arrivée au poste de police, l’inspectrice Lottie Parker monta l’esca­lier et s’engagea dans le couloir. Son bureau rénové se trouvait à l’arrière de l’espace commun. Il s’agissait de la dernière pièce du puzzle, fruit de trois ans de rénovations et d’agrandissements. Il était même équipé d’une porte qui fermait correctement. Mais elle n’arrivait pas à s’y habituer ; elle s’assit donc à son ancien bureau, dans le bureau principal. Le sergent Mark Boyd était assis en face d’elle, dans l’espace encombré qu’il partageait avec les inspecteurs Larry Kirby et Maria Lynch.

			— Je peux l’utiliser si tu n’en veux pas, dit-­il en lui adressant un clin d’œil, désignant le bureau vide derrière elle.

			— Pas question, répondit-­elle. J’aime pouvoir m’y réfugier quand je veux, fermer la porte et crier en toute tranquillité.

			— Tu cries ici la plupart du temps. Nous sommes tous immunisés contre tes crises.

			Il rangea les feuilles dans un dossier et le ferma.

			— Qu’est-­ce que tu as dit, Boyd ?

			— Je ne fais qu’exprimer à haute voix ce que nous pensons tous, marmonna-­t-il entre ses dents.

			— Je sens quand je ne suis pas la bienvenue.

			Elle prit son sac à main en cuir usé, le mit sur son épaule et se dirigea vers son nouveau bureau, refermant la porte derrière elle.

			

			Arrivée à son bureau, elle tapa sur le clavier et l’ordinateur s’alluma. Elle ouvrit la page qu’elle avait consultée la veille, cliqua et agrandit la photo d’Elizabeth Byrne, âgée de 25 ans. Elle n’était pas officiellement portée disparue, il était encore trop tôt. Mais c’était une semaine calme à Ragmullin, alors elle avait chargé Boyd d’examiner rapidement la disparition présumée d’Elizabeth. Le menton appuyé dans la paume de sa main, elle étudia le portrait, fixa les yeux brillants de la jeune femme et s’émerveilla devant l’éclat de ses cheveux auburn, relevés derrière son oreille et tombant de manière séduisante sur un œil brun. Instinctivement, elle porta la main à ses propres cheveux emmêlés. Elle avait besoin d’une couleur et d’une coupe. Sa paie allait arriver la semaine suivante mais elle ne pouvait pas se permettre de dépenser de l’argent chez le coiffeur.

			— Y a-­t-il autre chose que tu souhaiterais que je fasse concernant Elizabeth Byrne ? demanda Boyd à l’extérieur du bureau.

			— Je ne mords pas, dit-­elle en essayant de réprimer un sourire.

			— Vraiment ? J’ai cru que tu aiguisais tes dents il y a quelques instants.

			— Ne fais pas le malin, Boyd. Entre et assieds-­toi.

			Il ferma la porte, puis s’assit sur la chaise en tissu gris qu’elle avait stratégiquement placée en angle afin qu’il ne puisse pas voir ce qu’elle faisait. Ce qui n’était pas grand-­chose, pour être honnête.

			— As-­tu trouvé quelque chose sur les caméras de surveillance ? demanda-­t-elle.

			Boyd fouilla dans le dossier posé sur ses genoux, parcourut une page du regard, puis plaça une image en noir et blanc devant elle.

			— Tu sais que ce n’est pas officiel, dit-­il.

			

			— Je sais.

			— Ça ne fait pas encore quarante-­huit heures.

			Elle acquiesça.

			— Dis-­moi simplement ce que tu as pour l’instant.

			— Qu’est-­ce qui te rend si grincheuse, ce matin ?

			— Boyd ! Dis-­moi simplement ce que je regarde, bon sang !

			Il haussa les épaules, puis se pencha au-­dessus du bureau.

			— C’est une capture écran de la vidéosurveillance de la gare. Elle a été prise alors qu’elle achetait son abonnement hebdomadaire, lundi matin à 5 h 55, avant de monter dans le train de banlieue pour Dublin. Elle travaille dans le secteur financier : administratrice dans une banque allemande. Selon ses collègues, elle était présente toute la journée et a pointé à 16 h 25 pour prendre le train de 17 h 10 à destination de Ragmullin. J’ai demandé à un ami du commissariat de Store Street de m’aider. Il a visionné les images de vidéosurveillance de la gare de Connolly, mais il ne l’a pas encore identifiée.

			— Y a-­t-il des caméras sur chaque quai ?

			— Principalement sur les lignes DART. Sinon, elles sont braquées sur le hall général et les guichets.

			— Mince.

			— C’est poli. Étrange venant de toi.

			— J’essaie de moins jurer. Katie dit que le petit Louis va m’imiter.

			

			— Ah, bon sang ! dit Boyd en riant. Elle a l’intention de retourner à l’université ?

			— À ton avis ? Lottie secoua la tête. Elle est déterminée à partir pour New York afin de retrouver Tom Rickard, le grand-­père de Louis.

			— Ça pourrait être une bonne chose.

			En repensant aux paroles de Boyd, Lottie se souvint du traumatisme que sa famille avait subi l’année précédente avec la mort de Jason, le fils unique de Rickard et le petit ami de Katie. Quelques mois plus tard, Katie, alors âgée de 19 ans, découvrit qu’elle était enceinte de Jason. Elle avait reporté ses études universitaires et consacrait désormais tout son temps à s’occuper de son fils.

			Lottie devait admettre que le petit Louis était un véritable remède pour le reste de la famille. Chloé et Sean l’adoraient. Mais Katie avait du mal à s’en sortir et refusait obstinément toute l’aide que Lottie lui proposait. Elle avait obtenu un passeport pour Louis et était déterminée à partir pour New York. Il restait toutefois à discuter du coût du voyage. Peut-­être ce soir. Peut-­être pas.

			— Un voyage lui ferait peut-­être du bien, dit-­elle. Mais je n’en suis pas sûre.

			— Tu as peur qu’elle ne veuille pas revenir à la maison. C’est ça ? dit-­il, le front plissé, d’un air sérieux.

			Elle le regarda se pencher en arrière et croiser les bras sur sa chemise bleue repassée et sa cravate bleu marine impeccable. Ses cheveux grisonnants étaient coupés court, comme d’habitude, et sa silhouette était presque trop mince, mais pas de manière inquiétante. Elle devait admettre que la quarantaine lui allait mieux qu’à elle. Elle aimait se disputer avec Boyd et savait qu’il l’appréciait, mais sa vie était trop compliquée pour se lancer dans une relation avec quelqu’un.

			

			— Je ne suis sûre de rien en ce qui concerne mes enfants, répondit-­elle.

			— Une chose à la fois, hein ?

			— Effectivement.

			Elle reprit l’image de la vidéosurveillance avant que Boyd ne commence à poser des questions délicates.

			— Une femme de 25 ans a disparu, sans laisser de traces, du train de 17 h 10 reliant Dublin à Ragmullin, lundi soir. Sommes-­nous certains qu’elle ait réellement pris ce train ?

			— Elle prenait régulièrement ce train. J’ai discuté avec plusieurs personnes qui quittaient la gare hier soir. La plupart d’entre elles ont dit l’avoir vue, sans être sûres du jour, mais deux d’entre elles jurent qu’elle était dans le train. Elles se souviennent l’avoir vue debout dans le couloir, avant qu’elle ne s’assoie après Maynooth. Cependant, aucun de ces témoins ne peut nous en dire davantage, car ils sont tous deux descendus à la gare suivante : Enfield.

			— Sauf qu’Elizabeth n’est jamais rentrée chez elle, dit Lottie.

			— Exactement.

			— Peut-­être qu’elle est descendue à Enfield, elle aussi ?

			— Les caméras de surveillance de la gare d’Enfield confirment qu’elle ne l’a pas fait.

			

			— Revenons à la gare de Ragmullin. Tu as une image de vidéosurveillance d’elle ce matin-­là. Et le soir ?

			— Toutes les caméras sont braquées soit sur le guichet, soit sur le parking. Mais nous savons qu’elle n’a pas de voiture ; elle a donc dû se rendre à pied à la gare lundi matin.

			— Elle a peut-­être pris le train pour se rendre ailleurs.

			Boyd secoua la tête.

			— J’ai vérifié toutes les gares jusqu’à Sligo, où le train termine son trajet, et il n’y a aucune preuve qu’elle était à bord, à part les témoins qui pensent l’avoir vue avant Enfield.

			— Les médias vont appeler ça « la disparue du train ».

			Elle imprima la photo et la tendit à Boyd.

			— Dis-­moi ce que tu vois.

			— Une jeune femme. Les cheveux coupés aux épaules. Elle a quelques taches de rousseur sur le nez. Des yeux marron foncé et des lèvres pulpeuses. Puis-­je dire qu’elle est jolie ?

			— Boyd ! Je te demande quelle est sa personnalité.

			Lottie secoua la tête, exaspérée.

			— Ce n’est qu’une photo. Je ne suis pas médium.

			— Essaie quand même.

			Il soupira.

			

			— Elle a l’air assez sensée. Pas de piercing au nez ou aux sourcils. Pas de tatouages visibles, mais ce n’est qu’un portrait. Ses yeux semblent clairs et brillants. Elle ne consomme probablement pas de drogue.

			— C’est ce que je pensais. As-­tu trouvé quelque chose sur ses réseaux sociaux ?

			— Rien depuis dimanche soir.

			— Qu’est-­ce que ça disait ?

			— Juste une publication Facebook avec un GIF représentant un chat qui semble se noyer, avec cette légende : « Ne me dites pas que demain, c’est lundi. Surtout pas. »

			— Tu penses qu’elle s’est enfuie ?

			— Elle vit chez ses parents, et sa mère dit que toutes ses affaires sont encore dans sa chambre.

			Lottie se leva pour attraper sa veste et son sac.

			— Allez, viens. Allons faire un tour chez elle pour voir si l’on peut trouver quelque chose.

			— Ça ne fait même pas quarante-­huit heures, Lottie.

			— Tu es un perroquet ? Tu ne fais que de répéter.

			— Elizabeth est une adulte. Je pense que tu réagis un peu prématurément.

			— Oh, pour l’amour de Dieu, arrête de te plaindre ! Mieux vaut ça que d’être dehors, dans le froid glacial, à courir après des jeunes qui se prennent pour des pilotes de course ou à essayer d’obtenir des informations sur des combats illégaux de boxe.

			

			— Que Dieu me vienne en aide… marmonna-­t-il.

			Elle ouvrit la porte et regarda par-­dessus son épaule tandis que Boyd se levait lentement pour la rejoindre. Lorsqu’il passa près d’elle, elle sentit son odeur et dut se retenir de lui prendre la main. Elle ne voulait rien faire qui compromette la trêve satisfaisante qu’ils vivaient en ce moment.

			— Pourquoi cette tête d’enterrement ? demanda-­t-il.

			— Cela ne te regarde pas, répondit-­elle avec un sourire, avant de traverser le bureau principal, laissant derrière elle le cliquetis des radiateurs qui refroidissaient. Dans le couloir, elle tomba nez à nez avec le commissaire Corrigan.

			— Je venais justement vous chercher, dit-­il. Dans mon bureau. Tout de suite !

			En fixant l’imposante silhouette de son patron, Lottie resta bouche bée. Elle s’était bien comportée ces derniers temps pourtant.

			— Qu’est-­ce que tu as fait, cette fois ? demanda Boyd tout en retournant dans son bureau.

			— Rien. Enfin, j’espère.

			Elle croisa les doigts en s’éloignant dans le couloir derrière Corrigan.

			— Asseyez-­vous, Parker. Vous savez que ça me rend nerveux de vous voir sautiller d’un pied sur l’autre.

			

			Lottie serra les lèvres, plia sa veste sur son bras et s’exécuta.

			Le commissaire Corrigan approcha sa chaise de son bureau. Une fois confortablement installé, il tapota le bois avec son stylo, puis leva les yeux vers elle. Elle retint son souffle en remarquant que l’état de son œil avait empiré. L’été dernier, il portait un cache-­œil puis, avant Noël, il avait déclaré que son œil allait mieux. Personne ne lui avait demandé comment il allait, mais elle trouvait maintenant qu’il semblait s’être considérablement détérioré.

			— Vous allez arrêter de fixer mon œil ? dit-­il en le frottant violemment, ce qui le fit larmoyer et rougir davantage.

			— Désolée, monsieur.

			— Eh bien, en fait, c’est l’une des raisons pour lesquelles je vous ai appelée. Il fit une pause. J’ai dû consulter un autre spécialiste. Il n’a pas aimé ce qu’il a vu. Il m’a prescrit un scanner. Il a découvert une saleté de tumeur sur le nerf optique. Et…

			Sa voix se brisa et il se leva. Elle le regarda marcher vers la fenêtre. Merde, c’était une mauvaise nouvelle. Elle sentait que le pire était à venir.

			— Je vais devoir m’absenter du travail.

			— Je suis désolée.

			— Vous voulez bien arrêter de dire que vous êtes désolée ? Ce n’est pas de votre faute. C’est d’ailleurs l’une des seules choses ici qui ne soit pas de votre faute. Il se retourna et elle vit à quel point il était contrarié de devoir quitter son travail. J’ai contacté le quartier général, ils vont envoyer un remplaçant temporaire. Pas besoin d’entretiens ou d’autres conneries du genre.

			

			— Vraiment ? Je pensais qu’il était obligatoire d’organiser des entretiens pour les remplacements, même à court terme.

			— Je n’ai aucune idée de la durée de mon absence. Ma seule préoccupation est de faire enlever cette saloperie de tumeur de ma tête.

			— Je comprends. Désolée, monsieur.

			— Bon sang, vous allez arrêter ?

			— Déso… Lottie s’interrompit, avant de se répéter. S’ils ne faisaient pas passer d’entretiens, ne devrait-­elle pas obtenir le poste temporaire de commissaire ?

			— Et avant que vous n’ajoutiez quoi que ce soit, vous n’allez pas me remplacer. Apparemment, votre réputation de tête brûlée a atteint des personnes plus haut placées que moi. Même si j’essaie de garder nos enquêtes au niveau local. Il prit une inspiration avant de continuer. Et vous, comment vous sentez-­vous depuis votre retour au travail ? Mieux, j’espère ?

			Il ne parlait pas seulement de sa santé physique. La blessure qu’elle avait reçue des mains d’un tueur avait été le catalyseur de révélations étonnantes sur l’histoire familiale de Lottie. Des révélations qu’elle n’arrivait toujours pas à accepter.

			— Je vais bien, monsieur. Un mois à la maison m’a presque rendue folle, mais je me sens très bien maintenant.

			Elle croisa les doigts pour qu’il n’insiste pas davantage.

			— Tant mieux.

			— Qui vous remplace, monsieur ? Quelqu’un que je connais ?

			

			— L’inspecteur David McMahon.

			Lottie bondit de sa chaise, laissant tomber sa veste et son sac par terre.

			— Vous n’êtes pas sérieux, McMahon ! Sainte Mère de Dieu, épargnez-­moi ça !

			Elle s’empêcha de taper du pied comme une enfant capricieuse.

			— S’il viens ici, je pars !

			— Vous ferez ce qu’il vous dira et vous ne direz rien. Respectez les foutues règles, bon sang ! Vous m’entendez ?

			— Monsieur, vous ne pouvez pas laisser cela se produire. Je vais devenir la risée du district. C’est absurde de faire venir quelqu’un de Dublin pour vous remplacer alors que je suis déjà là. C’est injustifié. C’est…

			— C’est comme ça et c’est tout. Il n’y a plus rien à dire. Corrigan se tourna à nouveau vers la fenêtre. J’espère que vous ne me décevrez pas. J’attends que vous vous comportiez correctement.

			— Je n’ai pas cinq ans, monsieur.

			Il se retourna brusquement.

			— Eh bien, en toute honnêteté, parfois, je me le demande.

			Lottie ramassa ses affaires. Que pouvait-­elle faire maintenant ? C’était un désastre. Elle s’arrêta à la porte.

			— J’espère que votre opération se passera bien, monsieur. Et je promets d’essayer d’être sage pendant votre absence.

			

			— Maintenant, vous parlez vraiment comme une enfant de cinq ans. Mais merci. Et faites-­en sorte que McMahon se sente le bienvenu, ajouta-­t-il. Même si nous savons tous les deux que c’est un connard.

			Dehors, dans le couloir, elle s’appuya contre le mur froid. McMahon. Qu’avait-­elle fait pour mériter ça ? Elle avait besoin de sortir du commissariat pour réfléchir aux implications de cette mauvaise nouvelle.

			Elle enfila sa veste et partit à la recherche de Boyd.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 6

			Boyd traversa rapidement le commissariat et sortit par la porte principale, mais Lottie n’eut pas cette chance. Une agitation à ­l’accueil l’incita à continuer son chemin, mais sa curiosité la poussa à jeter un coup d’œil rapide au moment où la jeune femme qui criait se tournait vers elle.

			— Vous, là-­bas ! Vous avez l’air prête à m’écouter. Puis-­je vous parler une minute ?

			La jeune femme avait une chevelure blonde volumineuse avec des racines noires, coiffée en chignon haut sur la tête. De grosses boucles d’oreilles pendaient à ses oreilles et un enfant qui suçait son pouce reposait dans le creux de son bras.

			— Que se passe-­t-il ? demanda Lottie, se maudissant de ne pas avoir été assez rapide pour disparaître à la suite de Boyd.

			La femme s’avança vers elle à grands pas, vêtue d’un jean moulant et de bottes en cuir noir montant jusqu’aux genoux.

			— Cette idiote derrière le comptoir ne veut pas noter ce que je lui dis. Vous pouvez lui dire de le faire ? Je sais qu’une fois que c’est écrit, vous devez enquêter.

			Lottie lui fit signe de s’asseoir sur le banc en bois près de la porte d’entrée. Elle fit un signe de tête à l’agent Gilly O’Donoghue, qui avait dû perdre un pari pour être obligée d’assurer l’accueil.

			— Comment vous appelez-­vous ?

			

			Lottie s’assit à côté de la femme.

			— Mon nom n’a rien à voir avec tout ça. Je veux juste rapporter ce que j’ai entendu, mais personne ne veut m’écouter !

			— Je serais ravie d’entendre ce que vous avez à me dire. Mais si vous voulez que je vous prenne au sérieux, j’ai besoin de connaître votre nom et votre adresse.

			Lottie sortit un carnet et un stylo de son sac.

			— Si je vous le dis, vous ne me croirez plus. La femme serra l’enfant dans ses bras.

			— Essayez quand même.

			— Très bien. Voyons si vous êtes vraiment sans préjugés. Je m’appelle Bridie McWard et je vis dans le campement des gens du voyage.

			— D’accord, Bridie, répondit Lottie calmement. Que voulez-­vous me dire ?

			La jeune femme s’agita nerveusement sur le siège dur, apparemment déconcertée par le fait que Lottie soit prête à l’écouter.

			— Le petit Tommy fait ses dents, vous voyez, et il se réveille toutes les heures. Et lundi soir, il était vraiment mal en point. La dent vient de sortir, mais tout le week-­end, il a été insupportable. Désolée. Je suppose que vous ne savez pas comment calmer un bébé qui hurle ?

			— Détrompez-­vous. Continuez, s’il vous plaît.

			

			— Comme je vous l’ai dit, lundi soir, c’était un cauchemar. Je me suis levée trois fois pour m’occuper de lui, et c’est à ce moment-­là que je les ai entendus.

			— Quoi donc ?

			— Les cris. Comme je l’ai dit à cette dame un peu écervelée là-­bas, dit-­elle en désignant l’agent O’Donoghue.

			Lottie sourit intérieurement. Bridie était complètement à côté de la plaque. Gilly O’Donoghue était l’un des jeunes agents les plus brillants du commissariat.

			— Continuez, dit-­elle.

			Bridie lui jeta un coup d’œil.

			— Vous savez où se trouve le campement ? L’hébergement temporaire. Temporaire, mon cul ! Il existe depuis vingt-­cinq ans. Je suis née là-­bas et Mammy a vécu dans une caravane sur ce terrain toute sa vie, avant même que les petites maisons ne soient construites. Elle nous a élevés tous les huit, jusqu’à ce qu’elle doive aller en maison de retraite. Je suis la plus jeune. Maintenant, c’est nous qui avons la maison. Provisoire ? Pas question. Quoi qu’il en soit, j’habite juste à côté du cimetière.

			— Je le sais, dit Lottie.

			Elle se rendait souvent au cimetière pour se recueillir sur la tombe d’Adam, mais moins souvent qu’auparavant. Elle devrait bientôt y aller et déposer des roses rouges pour la Saint-­Valentin. Adam devrait probablement se retourner dans sa tombe en riant à cette blague. Ils ne s’étaient jamais souciés de la Saint-­Valentin de son vivant.

			

			Bridie continua à parler.

			— Il y a un haut mur entre les maisons et le cimetière. Lundi soir, enfin plutôt mardi matin, j’ai entendu des cris provenant de l’autre côté du mur. J’ai cru que les morts s’étaient réveillés pour nous hanter. C’était comme une banshee. Maman m’a dit qu’elle l’avait entendue une fois, il y a des années. J’ai attrapé Tommy dans son berceau, puis je me suis retournée pour réveiller Paddy, mon mari. Mais Paddy n’était pas là. Il fait ça, parfois. Il va rendre visite à des amis et oublie de rentrer. Il m’aurait dit que j’étais stupide et que je devais me rendormir, mais comment pouvais-­je faire avec Tommy réveillé et quelqu’un qui criait dans le cimetière ? J’étais morte de peur. Je le suis toujours, pour vous dire la vérité.

			Elle se mordit la lèvre et baissa la tête, comme si avoir peur était un crime.

			Lottie s’interrompit, le stylo suspendu en l’air. Le seul bruit était celui du petit Tommy qui suçait bruyamment son pouce.

			— Vous avez entendu un cri ?

			— Vous me croyez, madame l’agent, n’est-­ce pas ?

			— Je suis l’inspectrice principale Parker, et oui, Bridie, je crois que vous avez entendu quelque chose. Mais je ne sais pas quoi. Pourquoi ne m’avez-­vous pas signalé cela hier ?

			— Je devais aller à l’aide sociale. Pour m’inscrire.

			— D’accord. À quelle heure avez-­vous entendu des cris ?

			— Je le savais. Vous ne me croyez pas ! Bridie se leva d’un bond. Dès que j’ai mentionné l’aide sociale et indiqué où j’habitais. Vous pensez que je suis l’une de ces personnes qui vous font perdre du temps. Eh bien, madame la grande détective, vous pouvez penser ce que vous voulez. J’ai fait des études. J’ai obtenu mon bac et j’ai déjà travaillé. Puis, je me suis mariée, j’ai eu Tommy et j’ai arrêté de travailler. J’ai donc dû m’inscrire au chômage.

			

			— Asseyez-­vous, Bridie. Lottie attendit un instant que Bridie s’assoit sur le banc. Vous arrivez peut-­être à cette conclusion à cause de la façon dont vous avez été traitée dans le passé. Mais je vous crois. 

			Elle regarda la jeune femme passer ses doigts chargés de bagues en or dans les cheveux de son fils, en se mordant la lèvre. Était-­elle en train de réfléchir à ce qu’elle allait dire ?

			— Je n’ai rien vu, finit par dire Bridie. Nos fenêtres sont juste à côté du mur. Mais les cris, ils n’étaient pas très loin. Juste de l’autre côté. C’était une femme. J’en suis sûre. D’habitude, la nuit est très calme. À moins qu’il y ait une bagarre sur le chantier ou que les sirènes des ambulances retentissent en direction de l’hôpital. Mais lundi soir, il faisait froid et tout était silencieux. Puis, j’ai entendu ces cris. Il était 3 h 15. Je me souviens avoir vu les chiffres rouges sur le réveil quand je me suis levée avec Tommy.

			— Combien de temps les cris ont-­ils duré ?

			Lottie pensait que Bridie avait entendu des adolescents faire les idiots, courir entre les tombes pour se faire peur.

			— Pas longtemps. Juste quelques secondes, puis, le silence est revenu.

			— Et c’était bien une femme ?

			— Oui. Vous allez enquêter ?

			

			— Je vais envoyer quelqu’un. Ne vous inquiétez pas. Ce n’étaient probablement que des adolescents qui s’amusaient.

			— N’envoyez pas n’importe qui. Allez-­y vous-­même. Je vous fais confiance pour bien vérifier. J’ai déjà entendu des enfants là-­bas. Cette fois-­ci, c’était différent. C’était des cris de terreur.

			Lottie soupira et rangea son carnet dans son sac.

			— Je vais voir ce que je peux faire.

			— Promettez-­le-­moi. Comme ça, je saurai.

			— Vous saurez quoi ?

			— Si vous me promettez de vérifier vous-­même, je vous croirai.

			Les grands yeux de Bridie étaient suppliants.

			— D’accord, d’accord. Je vais vérifier moi-­même. Mais nous sommes mercredi, je ne vois pas en quoi cela changera quelque chose que j’y aille après deux jours.

			— Je me sentirai mieux. Je saurai aussi que Tommy est en sécurité. Vous me le promettez ?

			— Je vous le promets.

			Lottie songea à croiser les doigts pour dissimuler son mensonge, mais elle s’abstint. La sincérité de Bridie l’avait touchée et elle voulait exaucer sa demande.

			— Il y a des funérailles plus tard dans la matinée. Vous devriez y aller avant.

			

			— J’irai dès que possible.

			— Merci, madame l’inspectrice. Dès que je vous ai vue, j’ai su que vous étiez une vraie dame.

			Bridie emmitoufla son fils, puis disparut.

			— Une vraie dame, n’est-­ce pas ? Gilly éclata de rire.

			— On ne peut rien vous cacher, dit Lottie.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 7

			Lottie demanda à Boyd de se garer à l’extérieur de l’enceinte du cimetière, sous la caméra de vidéosurveillance. Celle-­ci était braquée sur un seul endroit, avertissant les voleurs de voitures potentiels de s’éloigner. Le vieux portail en fer par lequel on pouvait passer en voiture était verrouillé par une chaîne épaisse.

			Elle passa par le portail latéral, Boyd à ses côtés. Le cimetière était étrangement calme.

			— Ils croient aux banshees, n’est-­ce pas ? demanda Boyd.

			— Qui ?

			— Les gens du voyage. Ils croient aux malédictions, aux fées et à toutes ces conneries.

			— Et toi, tu n’y crois pas ?

			Lottie marchait rapidement, jetant des coups d’œil autour d’elle à la recherche d’un signe de la femme qui avait crié deux jours avant. Elle se demanda brièvement si cela avait un rapport avec la disparition d’Elizabeth Byrne, mais rejeta cette idée comme étant absurde.

			À mi-­chemin de la pente, elle s’arrêta lorsqu’un homme vêtu d’une veste de travail jaune sortit de derrière un arbre.

			— Puis-­je vous aider ?

			Il tenait une bêche dans une main et des cisailles dans l’autre.

			

			— Bon sang, vous m’avez fait peur ! s’exclama Lottie.

			— Désolé, madame. Vous avez l’air perdue. Je m’appelle Bernard Fahy. Je suis le gardien du cimetière. Il glissa les cisailles sous son aisselle, puis tendit une main sale. Cherchez-­vous une tombe en particulier ?

			— Lottie Parker, inspectrice principale, et voici l’inspecteur Boyd.

			La main de Lottie était couverte de terre. En regardant le visage jaunâtre du gardien, elle remarqua que le blanc de ses yeux était de la même couleur.

			— Y a-­t-il eu des troubles dans les environs récemment ?

			— Des troubles ? Oh, je comprends. Cette commère du campement des gens du voyage vous a bien eu en se plaignant des banshees qui hurlent la nuit.

			Son rire fut si fort et strident qu’il effraya les oiseaux dans l’arbre dénudé au-­dessus de sa tête. Ils battirent des ailes et s’envolèrent en un gigantesque nuage noir dans le ciel limpide et bleu.

			— Bridie est aussi folle que sa mère, la vieille Queenie. Et elle est une McWard, comme sa mère. Elle croit à toutes ces conneries de vieilles sorcières. Vous voyez ce que je veux dire ?

			— Avez-­vous enquêté sur les affirmations de Bridie concernant les cris ?

			Lottie se frotta les mains pour éviter les engelures dans l’air glacial.

			— Si je devais tout examiner en fonction de ce que ces gens rapportent, je n’arriverais pas à creuser une seule tombe et vous auriez des cadavres non enterrés, alignés avec les ordures, à l’entrée principale.

			

			— Vous me dites que vous n’avez pas enquêté ?

			— C’est exactement ce que je viens de vous dire.

			Lottie secoua la tête, essayant de déchiffrer cette conversation énigmatique.

			— Qu’avez-­vous fait ces derniers jours ? demanda-­t-elle.

			— J’ai creusé une tombe lundi pour madame Green, du centre-­ville. Elle avait 91 ans. La famille attendait le retour d’un petit-­fils d’Australie. Elle sera enterrée aujourd’hui, aux côtés de son défunt mari. Il désigna un monticule de terre au bas de la colline. Pour être honnête, tout est calme. Mais à cette période de l’année, avec le froid glacial, vous pouvez être sûr que d’autres vont passer l’arme à gauche avant la fin de la semaine.

			— Vous n’avez rien remarqué d’inhabituel ? Pas de soirées ? Pas d’adolescents qui courent entre les tombes ?

			— Par ce temps ? Non, ce genre de choses, c’est plutôt l’été. En hiver, ces jeunes restent chez eux à boire le gin de leurs parents. Ils jouent à des jeux vidéo ou regardent des séries sur Netflix. Il fait trop froid pour eux.

			Alors qu’il sortait ses cisailles de sous son bras pour les reprendre dans sa main, Lottie observa le visage mal rasé de Fahy. Il est encore marqué par son acné adolescente, supposa-­t-elle, des mèches de cheveux s’échappaient sous son bonnet noir en tricot. Ses yeux étaient impénétrables. Elle ne pouvait pas deviner ce qu’ils exprimaient et se demanda si elle le voulait vraiment.

			

			— Nous allons jeter un coup d’œil rapide, si cela ne vous dérange pas, dit-­elle.

			— Allez-­y, répondit-­il.

			Il repartit dans la direction d’où il venait.

			Au bas de la pente, Boyd dit :

			— Je n’aime pas son allure.

			Lottie haussa les épaules et jeta un coup d’œil aux maisons du campement, derrière le haut mur. De la fumée s’éleva, puis, comme retenue par une force invisible, s’étiola en lignes droites et redescendit vers le sol.

			Bridie McWard n’aurait jamais pu voir quoi que ce soit par-­dessus le mur en plein jour, encore moins en pleine nuit. Alors qu’elle scrutait les pierres tombales dans la brume glaciale, elle aperçut la dernière demeure d’Adam, une tombe en granit, située sur les hauteurs à sa gauche.

			— Adam n’est-­il pas enterré là-­haut ?

			Elle sursauta.

			— Bon sang, Boyd ! Pendant une minute, j’avais oublié que tu étais là.

			— Je ne voulais pas te faire peur. Même si tout est un peu effrayant par ce temps.

			— Effrayant même par beau temps.

			

			Elle tourna à gauche le long du mur et s’arrêta à côté de la terre fraîchement retournée que Fahy lui avait montrée. La tombe ouverte était recouverte de lattes de bois.

			— La nouvelle demeure de madame Green, je présume, dit-­elle.

			Boyd lut l’inscription.

			— Dermot Green. Décédé en septembre 2001. À l’âge de 91 ans. Oui, je dirais que c’est ici qu’elle va aller. Reposer aux côtés de son défunt mari.

			— Tu feras un bon détective, un jour, dit Lottie en riant.

			Boyd rit aussi. Le son leur revint en écho et Lottie se mit à frissonner.

			Les souvenirs du jour où Adam avait été enterré envahirent son esprit. Elle revit son corps gisant dans un cercueil en bois surmonté d’une croix plaquée or, enterré pour l’éternité en terre sacrée… Chassant ces images, elle regarda les environs de la concession funéraire des Green. L’herbe à l’extérieur des bordures était aplatie, probablement par Fahy et ses ouvriers lorsqu’ils avaient creusé la tombe. Lottie avança lentement le long du chemin et s’arrêta devant une tombe située trois rangées plus loin.

			— Boyd, regarde ça. Elle s’agenouilla. Du sang ?

			Boyd se pencha et ils observèrent attentivement la tache rouge brunâtre qui maculait les galets blancs ornant la tombe.

			— Ça y ressemble. Il sortit un sac en plastique de la poche de sa veste pour recueillir les preuves. Je vais le faire analyser.

			

			En se relevant, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Une partie de l’herbe était également aplatie. Cela pouvait être dû au gel, aux personnes venues rendre visite à leurs proches enterrés ou même au gardien, supposa-­t-elle. Ou était-­ce tout autre chose ? Et pourquoi y avait-­il cette tâche qui ressemblait à du sang, à quelques mètres du campement des gens du voyage ?

			Elle commença à se dire que Bridie McWard n’avait peut-­être pas entendu de banshee après tout. Il semblait plus probable que quelqu’un ait effectivement crié en traversant le cimetière tôt mardi matin.

			Elle se tourna vers Boyd et dit :

			— Tu as fini ?

			— Oui, répondit-­il.

			— Je n’aime pas ce que je ressens. Allons discuter à nouveau avec « monsieur sympathique ».

			*****

			Le bureau du gardien se trouvait juste à côté du portail principal. Les fenêtres étaient quadrillées de métal forgé et le toit avait la même forme que ceux des vieilles églises de campagne.

			— À une époque, c’était un lieu d’habitation, dit Bernard Fahy.

			Il avait retiré sa veste de travail et se déplaçait dans le petit bureau. Il portait un pull fin sous une salopette au moins deux fois trop grande pour lui. Ses cheveux avaient probablement été blonds autrefois, mais ils étaient désormais jaunes. À cause de la fumée de cigarette, soupçonna Lottie.

			

			— Est-­ce que quelqu’un vit ici maintenant ? demanda Lottie tout en fixant le sol en béton nu, puis les murs fissurés.

			— Pas un pécheur, à part les pauvres âmes enterrées six pieds sous nos pieds.

			— Vraiment ?

			— Pas littéralement. Il rit, d’un rire aussi aigu que celui qui avait effrayé les oiseaux un peu plus tôt.

			Lottie sentit sa peau se hérisser. Elle leva les yeux vers l’homme grand et mince. Il était difficile de deviner son âge, car sa peau était très burinée.

			— Je suis gardien ici depuis quinze ans et je pourrais vous raconter deux ou trois choses sur ce qu’il s’y passe. Vous n’en croiriez pas vos oreilles.

			— Je pense que je le croirais, répondit Lottie. Elle n’était pas là pour écouter des anecdotes. Elle voulait des réponses. Si quelqu’un veut entrer dans le cimetière la nuit, est-­ce facile ?

			— Le portail principal est fermé à clé, sauf lorsqu’un corbillard arrive, mais le portail latéral reste ouvert jour et nuit. Et n’importe qui peut escalader le mur s’il le souhaite. Il y a beaucoup de dépôts sauvages. Je travaille pour la mairie, mais ils ne veulent pas m’écouter à ce sujet. Avez-­vous vu le tas de sacs noirs, là-­bas ? Vous pensez pouvoir faire quelque chose ?

			Elle secoua la tête puis ouvrit son sac et en sortit la photo ­d’Elizabeth Byrne.

			— Avez-­vous déjà vu cette jeune femme ?

			

			Fahy prit la photo et passa son ongle sale dessus.

			— Jolie fille. Qu’a-­t-elle fait ?

			— Elle n’a rien fait. Lottie lui prit la photo des mains et essuya les traces de doigts. Nous essayons de la retrouver.

			— Vous ne la trouverez pas ici, à moins qu’elle ne soit morte et enterrée, ricana-­t-il.

			— L’avez-­vous vue ?

			— Vous ne cessez de poser les mêmes questions. Ça doit être difficile, la formation pour devenir policier. Non, je n’ai jamais vu cette fille auparavant. Il prit sa veste. Et si cela ne vous dérange pas, je dois m’occuper des funérailles de madame Green qui vont se dérouler dans quelques minutes.

			— Si vous entendez quoi que ce soit d’autre de la part de Bridie ou d’une autre personne, veuillez m’en informer.

			Lottie lui tendit une de ses cartes.

			— Je le ferai. À vrai dire, elle m’a un peu déstabilisé avec ses histoires effrayantes. Je commençais moi-­même à y croire.

			Il leva les yeux vers les fenêtres en forme de losange, perdu dans ses pensées, avant d’ajouter :

			— Vous êtes sûre de ne pas vouloir enquêter sur ces dépôts illégaux pour moi ?

			— Certaine.

			— Si j’attrape les coupables, ils seront morts et enterrés, dit Fahy.

			

			Lottie poussa Boyd devant elle et se dirigea à grands pas vers le portail.

			— Il me donne la chair de poule, dit Boyd.

		

	
	
		
	
			

			Chapitre 8

			Boyd démarra la voiture, vérifia son rétroviseur et se prépara à partir.

			— Attends une minute, dit Lottie en posant sa main sur le volant pour l’arrêter. Le cortège funèbre arrive sur la route. Nous ferions mieux d’être respectueux et d’attendre qu’ils soient passés.

			— C’est toi la patronne, répondit-­il en coupant le moteur.

			Elle s’adossa à son siège et regarda Fahy déverrouiller les grilles en fer forgé. Celles-­ci s’ouvrirent lentement vers l’intérieur et le corbillard contenant un simple cercueil en pin orné d’un bouquet de lys entra dans le cimetière. Huit voitures restèrent à l’extérieur du portail et se garèrent de l’autre côté de la route.

			Un prêtre vêtu d’une robe noire et d’une étole violette tombant sur ses épaules descendit de la première voiture. Il était légèrement voûté, comme si un poids invisible pesait sur ses épaules.

			Merde, pensa Lottie.

			— C’est bien celui à qui je pense ? demanda Boyd.

			— Allez, viens, dit-­elle, ignorant l’évidence. Le Père Joe Burke était de retour.

			— Nous avons suffisamment de travail comme ça sans aller nous incruster aux funérailles d’une inconnue.

			— Bon sang, Boyd ! Tu vas la fermer, un jour ?

			

			Lottie claqua la portière et suivit le groupe d’une trentaine de personnes qui descendait la colline en direction de la dernière demeure de madame Green.

			— C’est ridicule, si je peux me permettre, dit Boyd en marchant à ses côtés.

			— Arrête de te permettre et tais-­toi ! Je veux voir ce que M. Fahy est payé à faire.

			— Il creuse une tombe, puis la rebouche quand la famille est partie. Tu le sais bien. On perd notre temps ici !

			— Mon Dieu, donnez-­moi de la patience ! s’écria-­t-elle. Retourne à la voiture et attends-­moi.

			— Inutile d’être si énervée. Maintenant que je suis là, autant t’accompagner.

			Elle ralentit lorsque le corbillard s’arrêta au bout de la route étroite. Deux croque-­morts ouvrirent la porte arrière et la famille s’aligna pour recevoir le cercueil. Les épaules de Lottie tremblèrent. Elle n’avait assisté à aucun enterrement depuis celui d’Adam, à l’exception de l’inhumation des ossements de son frère. Il s’agissait d’un inconnu. Quelqu’un avec qui elle n’avait aucun lien. Elle devrait être sereine. Mais ce n’était pas le cas.

			Et il y avait le Père Joe Burke, avec ses cheveux blonds coupés plus courts que dans son souvenir, sa frange balayée en arrière et ses yeux aussi clairs que des saphirs. Elle releva la capuche de sa veste et détourna le regard. Elle voulait le voir, mais en même temps, elle ne le voulait pas. Tu es tellement contradictoire, se dit-­elle. Au début de l’année dernière, il avait été son ami alors qu’elle traversait une période difficile. Il l’avait même aidée dans son enquête sur le meurtre de Susan Sullivan. Mais il avait quitté Ragmullin, brisé par le chagrin, lorsqu’il avait découvert la vérité sur ses origines, et elle avait pensé ne plus jamais le revoir. Maintenant, il était de retour. Est-­ce une bonne chose ? Elle n’en était pas du tout sûre.

			

			Six hommes, trois de chaque côté, déposèrent le cercueil sur les planches que Fahy avait disposées en travers de la tombe ouverte. Un autre homme, vêtu d’une veste de travail, se tenait à côté de Fahy. Ils se dirigèrent tous deux vers l’arrière du triste rassemblement familial.

			Elle regarda un jeune homme, vêtu d’un costume trop petit, déposer la gerbe de fleurs à côté du cercueil, sur le monticule de terre. Le parfum des lys lui évoqua une fois de plus ce jour où elle avait aidé à descendre son mari dans la terre morte. Parviendrait-­elle un jour à se libérer de ces souvenirs ? Ils s’accrochaient à elle comme une sueur froide.

			Après avoir aspergé l’assemblée d’eau bénite, le Père Joe commença les prières. La petite foule se joignit à lui dans un murmure. Essayant de ne pas se concentrer sur le prêtre, Lottie se surprit à s’interroger sur la substance qu
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